
Pour en finir avec le silence, Causette 
et le Planning familial s’associent.

À l’occasion de la sortie, le 24  novembre, du film L’Événement, adapté 
du livre d’Annie Ernaux sur l’avortement, mais aussi de l’examen, fin 
novembre, par l’Assemblée nationale, de la proposition de loi permettant 
l’allongement du délai de recours à l’IVG de douze à quatorze semaines 
de grossesse, nous avons invité des femmes publiques à prendre la parole 
sur leur avortement.

Car si, dans notre pays, il est légalement possible d’avorter, les femmes, 
pour la plupart, taisent ce moment de leur vie. Le silence qui entoure le 
recours à l’IVG est assourdissant.

Il est grand temps d’en finir avec la honte et la culpabilité qu’on voudrait 
bien faire ressentir aux femmes. Il faut libérer la parole. L’avortement 
est un choix qui peut être très facile ou plus difficile à faire, mais c’est 
toujours une solution pour celles qui veulent interrompre leur grossesse.

Que des femmes de premier plan osent prendre la parole permettra, nous 
l’espérons, à de nombreuses autres, plus ou moins jeunes, de se sentir 
moins seules et d’en finir avec un possible sentiment d’échec. Quand ce 
n’est pas de la honte.

Elles sont treize à avoir eu le courage de témoigner dans nos pages. Leur 
geste est politique et sorore. Parce que l’avortement est un événement 
courant dans la vie des femmes et qu’on doit pouvoir en parler.

Merci à elles. Merci à toutes celles et ceux qui les entendront et qui 
prendront la parole à leur tour.

Dans le sillage de ce numéro, Causette et le Planning familial lancent, à 
partir d’aujourd’hui, sur les réseaux sociaux le hashtag #OuiJaiAvorté. 

En kiosques le 24 novembre 2021

www.causette.fr
Les articles au format PDF sont disponibles  
dès maintenant sur simple demande : 
Sarah Gandillot
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 +33 6 09 92 13 88
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Sarah Durocher – 07 49 01 84 14
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j’ai
avorté Diwan, aujourd’hui, avec sa caméra. Elles qui, de 

cette façon, permettent de consigner le vécu des 
femmes et de libérer une parole autour de lui.

Il faut se réjouir que, dans notre pays, contrai-
rement à tant d’autres, il soit légalement possible 
d’avorter. Néanmoins, alors que l’Assemblée 
nationale s’apprête à examiner la proposition 
de loi permettant l’allongement du délai de 
recours à l’IVG de douze à quatorze semaines 
(que le Sénat a rejeté en première lecture en 
janvier), il semble que ce droit ne soit pas tou-
jours parfaitement garanti en France. Selon le 
rapport remis aux député·es en première lecture, 
en septembre 2020, des femmes sont encore 
concernées par le dépassement du délai de 
douze semaines. Entre trois mille et cinq mille 
seraient contraintes chaque année de se rendre 
à l’étranger pour cette raison (notamment en 
Espagne, au Royaume-Uni et aux Pays-Bas). 

En attendant une issue que nous espé-
rons positive, il nous semble, à Causette et au 
Planning familial, que l’un des derniers bastions 

TREIZE PERSONNALITÉS BRISENT LE SILENCE
Dossier réalisé par AURÉLIA BLANC ET ALIZÉE VINCENT 

LE PLANNING AVEC NOUS !
Mouvement féministe et d’éducation populaire, 
le Planning familial milite, depuis plus de soixante 
ans, pour le droit à l’éducation, à la sexualité, à 
la contraception, à l’avortement, à l’égalité des 
droits entre les femmes et les hommes et combat 
toutes formes de violences et de discriminations. 
Sur le terrain, les militantes du Planning familial 
accueillent, écoutent, informent dans ses soixante-
douze associations départementales. Pour avoir 
plus d’informations, le numéro vert « Sexualités-
Contraceptions-IVG » 0800 08 11 11. U

C’est un film coup de poing qui porte bien 
son nom : L’Événement. Sa sortie sur les écrans, 
le 24 novembre, en est incontestablement un. 
D’abord parce qu’il permet de se souvenir de la 
violence des avortements clandestins dans les 
années 1960. De ce que c’était, pour une jeune 
femme, d’être enceinte à cette époque. Ensuite 
parce que ce film, adapté du livre d’Annie Ernaux, 

magnifique mais austère, tendu, a remporté le 
Lion d’or à Venise. L’un des prix de cinéma les 
plus prestigieux. Les grands prix sont rarement 
remis à des réalisatrices. Encore moins quand 
ils évoquent, au plus près, le corps féminin. Ce 
sont les femmes, qui, une fois de plus, prennent 
en charge le récit autour de l’avortement. Annie 
Ernaux, en son temps, avec les mots. Audrey 

à conquérir concernant le recours à l’avortement 
reste de briser le silence. Nous sommes encore 
trop nombreuses à cacher ce moment de nos 
vies. Combien sommes-nous à l’avoir traversé 
seules, dans le secret, à n’en avoir jamais parlé à 
nos familles, nos conjoints, nos ami·es ? Pourquoi 
continuons-nous encore trop souvent, même 
si dans notre chair nous pouvons l’avoir bien 
toléré, à le vivre comme une honte au regard de 
la société ?

Il est grand temps d’en finir avec cette culpabilité 
que certain·es aimeraient nous faire ressentir. Et 
de libérer la parole sur cet événement qui peut 
être vécu comme un acte douloureux, comme un 
non-sujet ou comme un immense soulagement, 
mais qui, quoi qu’il en soit, ne mérite pas d’être 
condamné au silence.

C’est pourquoi Causette, en partenariat avec le 
Planning familial, a invité des femmes publiques à 
prendre la parole pour nous livrer leur expérience. 
Nous avons eu du mal à les trouver, celles qui 
auraient le courage de parler à visage découvert.
Preuve que le sujet reste tabou. Merci à celles qui 
ont trouvé cet élan en elles et qui permettront 
sans aucun doute à de nombreuses femmes, plus 
ou moins jeunes, de se sentir moins seules. U
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Corinne 
Masiero
COMÉDIENNE
« La première fois, j’avais 15 ans. Je 
me suis retrouvée en cloque alors que 
j’étais sous pilule. Ça a toujours été le 
flip de ma vie, et pour beaucoup de mes 
potesses aussi. Au collège et au lycée, 
avoir ses règles, c’était le soulagement. 
À chaque fois que la tache rouge appa-
raissait, je me disais “Merci, merci.” 
Merci qui ? Je ne sais pas, car je ne suis 
pas croyante, mais c’était viscéral. Ça 
a duré jusqu’à la ménopause. 

En seconde, je me rappelle qu’on 
allait faire des tests en loucedé dans les 
douches de l’internat voisin. J’ai appelé 
le gars qui m’avait encloquée. Il m’a 
dit : “Fais comme tu veux.” C’était un peu 
“démerde-toi”. Ça m’a coupé le souffle. 
Moi, je subissais toute l’angoisse d’avoir 
un truc en moi qui risquait de grossir 
et de briser ma vie, sans que j’aie les 
moyens de l’éle-
ver. Je me cher-
chais moi-même. 
Il était hors de 
question d’im-
poser ces condi-
tions à quelqu’un 
d’autre.

J’en ai parlé 
à ma mère et je 
suis partie seule à Lille, dans un bâti-
ment glauque et froid, pour récupérer 
le papelard qui permettrait de certifier 
que mes parents étaient OK, puisque 
j’étais mineure. Les parents du gars 
étaient des cathos pratiquants. Ça leur 
a mis une grosse claque, mais ils ont 
respecté mon choix. Ce dont je me 
souviens, c’est de l’angoisse au bloc, 
seule. Du visage de l’infirmière et de 
sa main qui ne m’a pas lâchée. Dans 
la chambre, après l’intervention, j’ai 
éclaté en sanglots. Je n’ai pas compris 
pourquoi, car c’était un soulagement.

La deuxième fois, j’avais 
une vingtaine d’années. À 
l’époque, je faisais un peu 
tout et n’importe quoi. 
J’étais ni physiquement 
ni mentalement en état 
d’éduquer quelqu’un. Et 
je n’avais pas envie de fon-
der quoi que ce soit avec 
le gars. Je me suis retrou-
vée dans une pièce avec 
les autres nanas venues 
pour la même chose. Je 
me souviens des regards. 
De la peur et du mal-être. 
Cette fois, le personnel 
médical n’était pas du 
tout compatissant. C’était à la chaîne. 
“Clac clac, je te fous l’aspi dans la 
chatte.” Là encore, j’ai ressenti du 

soulagement, en 
me disant que 
je n’allais pas 
niquer la vie de 
quelqu’un à qui 
je n’avais rien 
à offrir dans ce 
monde hostile. 
J’avais le senti-
ment de proté-

ger ce potentiel-futur-quelqu’un qui 
n’avait rien demandé.

La troisième fois, j’avais une trentaine 
d’années. C’était un plan cul plus jeune, 
qui était un peu amoureux. Une fois de 
plus, je n’ai pas compris : je prenais la 
pilule. Je n’ai pas eu d’hésitation. Mais 
c’était le moment où j’ai été confrontée 
à l’idée selon laquelle “bientôt, je ne 
pourrai plus avoir d’enfants”. J’en ai 
parlé à mon médecin. Elle m’a dit : “Vous 
voulez un enfant ?” – Non. – “Alors faut 
pas écouter la pression du patriarcat, qui 
veut que vous en ayez !” C’est grâce à elle 

que j’ai cessé de culpabiliser. Quand je 
me suis réveillée, le jeune plan cul était 
là. Je voulais le rassurer, mais, encore 
une fois, j’ai éclaté en sanglots. Je le 
mets sur le compte du débordement 
d’émotions, du soulagement. À aucun 
moment, je n’ai regretté.

À chaque fois, c’est moi qui gérais le 
bazar. J’avais de la compassion venant 
de mes potesses, dont certaines étaient 
déjà passées à la casserole. Elles me 
disaient “Nénette, si tu veux, je viens avec 
toi.” Les personnes de sexe masculin, 
ça ne leur venait même pas à l’esprit 
d’en parler. Envie de leur dire : “Tu 
pourrais te protéger, mec !”

Selon moi, ça vient de l’éducation 
patriarcale et sociétale judéo-chré-
tienne où on romantise la naissance, 
la sacro-sainte famille et la maternité. 
Ce qui me gave la saucisse, c’est qu’on 
demande encore leur avis à des gens 
pas concernés. J’ai envie de leur dire : 
“Qu’est-ce que tu viens t’introduire là- 
dedans – et le mot ‘introduire’ est choisi – 
est-ce que je viens te donner mon avis 
sur la prostate ?” » U

“À chaque fois, c’est moi 
qui gérais le bazar. J’avais 
de la compassion venant 
de mes potesses, dont 
certaines étaient déjà 
passées à la casserole”

Colombe 
Schneck
AUTRICE ET JOURNALISTE

« En 1984, je tombe enceinte à 17 ans de mon 
premier petit copain. Je suis une adolescente 
élevée dans les années 1970 et j’ai l’impres-
sion d’être l’égale des garçons. Je suis furieuse 
que cela m’arrive. Pourtant, la loi Veil est pas-
sée depuis dix ans et, du fait de mon milieu 
social aisé, intellectuel et politique, on ne peut 
pas rêver avortement plus “facile” que le mien. 

Mon père m’accompagne à la clinique avec 
mon petit ami. Puis, autour d’un café, il me dit : 
“Ce qui s’est passé, ce n’est pas rien, ce n’est 
pas quelque chose qu’on peut oublier comme 
ça.” À l’époque, je pense qu’il se trompe : j’ai 
le sentiment que ce n’est pas grand-chose. Et 
je n’en parle à personne, pendant des années, 
car je le vis comme une forme d’échec, jusqu’à 
ce que l’un de mes enfants me demande si j’ai 
eu un enfant avant eux. Je leur raconte. Ma vie 
aurait été très différente si j’avais eu cet enfant 
à 17 ans : je lui dois ma liberté, mes études, 
mes voyages. 

Puis, en 2015, un débat a lieu sur la suppres-
sion du délai de réflexion avant l’IVG. Je lis une 
interview d’Annie Ernaux dans L’Humanité qui 
dit qu’il y a encore une honte à avoir avorté et 
que, à force de ne rien dire, ce droit risque de 
disparaître. “Vous, les femmes qui avez avorté, il 
faut le dire, l’écrire.” J’ai l’impression qu’elle me 
pointe du doigt. Alors j’écris un livre, Dix-sept ans 
[Grasset, 2015], et je pense qu’il ne va intéresser 
personne. Mais sa sortie est un événement, car 
il y a très peu d’ouvrages sur l’avortement. J’ai 
reçu beaucoup de lettres et de témoignages, y 
compris d’hommes pour qui cela a été doulou-
reux et secret, caché. » U Clémentine Gallot

emily 
Loizeau
AUTRICE-COMPOSITRICE-INTERPRÈTE

« J’avais à peu près 27 ans. J’étais dans une relation toxique. Ce n’était 
peut-être pas si limpide à ce moment-là, mais ça s’est révélé clairement 
après cette IVG. Dans tous les cas, ce n’était pas du tout le moment 
pour moi, ni dans ma vie intime et professionnelle, ni dans cette rela-
tion. Pour autant, ça n’a pas été une décision facile à prendre. Car c’était 
une évidence pour moi que je voudrais un jour donner la vie, et j’avais 
quand même 27 ans. Et puis une IVG, ce n’est pas anodin, c’est quand 
même une atteinte au corps. Mais intérieurement, je sentais bien qu’il 
ne serait pas raisonnable de poursuivre cette grossesse. J’ai tenu mon 
partenaire au courant, mais comme c’était une personne qui n’était pas 
équilibrée, je ne pouvais pas en discuter avec lui de manière posée et 
rationnelle. J’étais mélangée. J’ai douté. Et à un moment donné, la déci-
sion était claire. Ce qui est compliqué, c’est que même si on est très 
entourée, on reste très seule avec ça. Moi-même, j’avais besoin d’être 
seule, pour être sûre de ne pas être influencée dans ma décision par 
les émotions des autres.

Le jour J, je n’ai pas voulu être accompagnée, ni par ma mère, et 
encore moins par lui. Avec le recul, je pense que j’aurais dû l’être. Ce 
qui a été assez traumatisant, c’est l’avant : le matin même, on m’a dit 
de prendre une pilule, mais on ne m’a pas prévenue que ça allait me 
mettre dans un état horrible, avec des contractions atroces. Dans le 
métro, j’ai cru que j’allais tomber dans les pommes. Je suis arrivée à la 
clinique en rampant. J’ai trouvé ça très grave. Quand je me suis réveil-
lée après l’intervention, c’était très étrange. D’un coup, tout est fini. On a 
l’impression qu’il ne s’est rien passé, alors que c’était si lourd à prendre, 
cette décision. La suite a été elle aussi traumatisante, puisque cette IVG 
a provoqué de la violence de la part de la personne avec qui j’étais.

Je crois que personne n’a envie de vivre ça. Après, si je ne l’avais pas 
fait, je ne sais pas si je serais encore là. Et je ne sais pas quelle aurait été 
la vie de cet enfant. Pour moi, c’est à la fois un acte de liberté profond, 
mais ce n’est pas non plus un acte facile. Si on prend cette décision, 
c’est parce qu’on veut construire notre vie comme on le souhaite. Mais 
au-delà de notre liberté, c’est aussi parce qu’on veut pouvoir accueil-
lir un enfant dans la sérénité et l’amour. J’ai beaucoup hésité à témoi-
gner aujourd’hui, parce que c’est très personnel, intime. Mais j’ai décidé 
de prendre sur moi, car je crois que c’est une responsabilité collective 
d’en parler. Le silence alourdit encore plus la situation et peut provo-
quer tout un tas de traumatismes. Une femme, et plus encore une jeune 
fille, ne peut pas être laissée toute seule avec ça. » U©
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